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EE SlICIDE

“ C’est une banqueroute frauduleuse que le sui­
cide, ’’ écrivait Proudhon, tout socialiste et révolu­
tionnaire qu’il fût. “ C'est un vol au genre hu­
main, ’’ avait dit avant lui Rousseau, dont le suicide 
est très probable, sinon certain. Il est vrai qu’une 
contradiction de plus ou de moins entre les paroles 
et les actes, ne pouvait guère embarrasser l’homme 
qui, après avoir tant écrit sur l’éducation et les de­
voirs qu’elle entraîne, abandonna lâchement ses fils 
à la charité publique, représentée par l’hospice des 
enfants trouvés.

Quoi qu’il en soit, si le suicide est une banque­
route frauduleuse et un vol fait à la société, jamais 
le nombre des banqueroutiers et des voleurs de la 
collectivité humaine n'a été plus grand qu'aujour- 
d’hui. J’en faisais la triste constatation hier même, 
en lisant l’article u Suicide ’’ du dernier volume 
paru du Dictionnaire encyclopédique des sciences 
médicales, — une œuvre de grande haleine, com­
mencée il y a vingt ans, poursuivie sans relâche 
depuis lors, et qui demande au moins dix ans pour 
arriver à son oméga, c’est-à-dire au Z.

Certes, le suicide est aussi ancien que le monde, 
comme l’observe M. Legoyt, un des auteurs de l’ar­
ticle remarquable auquel je viens de faire allusion. 
Dans sa lugubre nomenclature figurent, pour ne ci­
ter que les noms les plus fameux des temps anciens, 
Samson, le roi Saul, Sardanapale, Sésostris — in­
consolable d’avoir perdu la vue sur ses vieux jours 
— Thémistocle, Isocrate, le grand orateur, qui se 
laissa mourir de faim — à quatre-vingt-dix ans, il 
est vrai — après la défaite des Athémiens à Chéro- 
née ; Démosthène, Zénon, le fondateur du stoï­
cisme ; les géné aux carthaginois Amilcar, Amil- 
cen, Annibal, le critique Aristarque, le médecin 
Erasistrate, le philologue Tratosthènes, Caton 
d’Utique, Cassius, Junius Brutus, Marc Antoine, 
Sénèque, condamné à mort par son ancien élève 
Néron, et Néron lui-môme.

Les suicides, à Rome, ne furent jamais plus fré­
quents que sous Tibère et Domitien. Les con­
damnations à mort étaient alors aussi nombreuses 
qu’aux beaux temps de la Convention de 93. Mais, 
tandis que sous la Convention en confisquait tran­
quillement les biens des ci-divant raccourcis par 
Samson ou soumis aux pratiques hydrothérapiques 
par Carrier, sous Tibère, le condamné qni prévenait 
le glaive du bourreau en se donnant la mort, con­
servait le droit de tester, quitte à payer ce droit 
d'un gros legs à César. Cette disposition juridique 
bizarre explique, en grande partie, qu’il y ait eu 
alors, tant de sujpides. Elle explique aussi ce fait 
curieux, qu’un chirurgien accompagnait très sou­
vent le centurion porteur de l’arrêt de mort. Le 
chirurgien sortait son bistouri et vous offrait de vous 
ouvrir délicatement une artère. On acceptait, et 
tout était dit. Et le patrimoine allait aux ayants 
droit.

Chose curieuse, la Convention fut moins douce, 
à cet égard, que la législation des Tibère it des Do­
mitien.

On sait avec quelle crâuerie, avec quel dédain 
superbe de la mort, les royalistes montaient sur 
l’échafaud. Quelques-uns seulement, surexcités par 
ces commotions politiques épouvantables, n'eurent 
pas le courage ou la patience d’attendre le couperet 
et se donnèrent la mort dans les prisons de l’Ab­
baye ou du Luxembourg. Que fit la Convention ? 
Elle décréta, pour éviter le chômage à la guillo­
tine, la confication dés biens des suicidés. Et c’est 
ainsi qu'en voulant atteindre les royalistes, elle 
frappa presque exclusivement des Girondins ou des 
Conventionnels, tels que Clavière, Yalazé, de 
Brienne, Moure, Bourbotte, Barbaroux, Pétion, Bu- 
zot, Lidon, Chambon, Condorcet, Roland, Rebec- 
que, Tellier, et tant d’autres, qui se tuèrent. Les 
deux Robespierre, Couthon, Lebas et Saint-Just 
s’étaient manqués.

Depuis ces temps troublés, le suicide progresse 
d’une façon effrayante et continue, non-seulement 
en France, 111,1 is dans toute l’Europe. Les chillies, 
en ces matières, ont une autre éloquence que les 
mots. Or, les statistiques bien faites des dernières 
années, accusent une augmentation énorme des 
morts volontaires.

Pour l’Allemagne entière, on avait compté 4,861 
suicides en 1866. On on a compté 8,689 en 1879 ; 
soit un accroissement de 79 pour 100.

En Angleterre, après une diminution assez sen­
sible dans la période de 1871-1875, un accroisse­
ment très marqué, d’environ 15 pour 100, s’est 
produit de 1876 à 1880.

En Autriche, l’augmentation, de 1866 à 1877, 
année du maximufn, a été de plus du double (100,9 
pour 100.)

En Belgique, en treize ans, de 1866 à 1879, ac­
croissement de 157 pour 100.

En Italie, de 37 pour 100, do 1875 à 1880, soit 
en cinq années seulement. A continuer do ce pas, 
l’Italie aurait bien vite dépassé notre malheureux 
pays, qui est, hélas ! de toute l’Europe, celui où la 
marche du suicide a été la plus rapide.

On a calculé, de 1800 à 1850, 300,050 suicides 
avaient été accomplis ou tentés en France. Les pre­
mières statistiques détaillées remontent à 1827. Les 
dernières publiées sont de 1880. Or, tandis que la 
moyenne annuelles des suicides était de 1739, de 
1827 à 1840, cette moyenne annuelle est de 6,259, 
de l’année 1875 à l’année 1880. L’accroissement du 
nombre des gens qui se sont tués en France dans 
une période de cinquante-deux ans, a donc été de 
260 psur 100 ! Nul doute que les années sur les­
quelles les calculs n'ont pu encore porter (1880, 
1881, 1882, 1883) ne soient encore en avance sur 
les précédentes. Et il est convenu que la civilisa­
tion marche, que tout va pour le mieux dans la 
meilleure des Républiques !

Il est cependant bien certain que le marasme des 
affaires, la misère croissante des classes ouvrières, les 
progrès de l’alcoolisme, les incertitudes et les agita­
tions continuelles de la politique,1 les Coups de 
bourse, les brusques soubresauts de la fortune pu­
blique, la diminution énorme des mariages, l’affais­
sement ou la disparition des croyances religieuses ; 
il est bien certain, dis-je, que tous ces facteur» di­
rects ou indirects de suicide ont beaucoup à voir 
avec un régime qui enlève la confiance aux capi­
taux, la sécurité aux transactions, la sanction d’une 
morale divine aux consciences, l’idée de'Dieu et

l’espoir d une autre vie à ceux qui pâtissent et qui ; 
souffrent, comme à ceux qui commencent l’exis­
tence. Pour ne parler que de l’alcoolisme, ce grand 
générateur de folies et de suicides, il a, avec le suf­
frage universel, des affinités incontestables. Pour 
le nier, il faudrait n’avoir jamais vu fonctionner, 
en province surtout, ces innombrables officines do 
politique générale ou locale, qui s’appellent les ca­
barets.

Cela est si vrai, que les cabaroliors sont presque 
partout de gros personnages ; à tel point que le tlac 
n’ose plus les poursuivre pour contraventions indi­
rectes snr les boissons.

Mais, quel serait donc le vrai remède à ce tædium 
vit>/•, à ce dégoût, de l’existence, à ce mal de vivre, 
qui fait que dans nus sociétés raffinées, énervées, 
déséquilibres, l’homme se précipite de plus en plus 
dans la mort 1

Le seul remède efficace, aussi bien pour la folie 
que pour le suicide, ce serait le retour au sentiment 
religieux. .Te surprendrai bien des gens, sans doute, 
en écrivant que ce remède a été indiqué, conseillé 
énergiquement par les physiologistes et les méde­
cins — oui, les médecins — qui ont traité avec le 
plus do compétence la question du suicide et celle 
de la folie. On peut se contenter de citer Esquirol, 
le docteur Cazeauvieilh, le docteur Descuret, le doc­
teur Bourdin, le docteur Debreyne, le docteur Le­
roy, le docteur Briùre de Boismont, l’auteur du livre 
le plus considérable qui ait été publié sur le sui­
cide, et enfin M. Legoyt, auquel on doit un ouvrage 
remarquable et tout récent [1880] sur la question.

C’est récemment aussi qu'un aliéniste distingué, 
le docteur Solaville, médecin en chef de l’asile 
d’aliénés de Poitiers, écrivait ceci :

“ Après y avoir longtemps et bien mûrement ré- 
“ fléchi, je suis arrivé à cotte conviction, mainte- 
“ nant inébranlable, que le retour au sentiment re- 
“ ligieux est le seul moyen préventif de la folie et 
“ du suicide."

Le grand ouvrage de Brière de Boismont, paru 
en 1865 J Du suicide et de la folie-suicide, etc.,],, 
porte manifestement l’empreinte d’un esprit très li­
béral et assez indépendant en matières de croyances. 
Or, Prière de Boismont, appuyé sur une immense 
expérience, y dit ceci (je cite de mémoire, mais je 
suis sûr de sens :) “ J’ai connu bien des malheu- 
“ reux que le confessionnal ou le cloître ogt arraché 
“ au suicide. Cela fera, sans doute, sourire bîen des 
“ gens, mais je dois dire ce que j’ai vu.”

Eh ! mon Dieu, nous ne sommes pas les seuls à 
regretter que l’influence du christianisme subisse 
une éclipse passagère, et qu’on la déclare ennemie 
du progrès, elle qui, seule, a fait monter l’huma­
nité. Ils sont de Victor Hugo, — du Victor Hugo 
des anciens jours, le seul qui restera, — ces quatre 
vers que j’appris, je crois, il y a vingt ans, et qui ma 
reviennent en souvenir :

Mais, parmi eee progrès dont notre âge ee vante,
Dans tant ce vain éclat d'un siècle éblouissant 
Une chose, O Jésus ! en secret m’épouvante :
C’est le bruit de tes paa qui va s'affaiblissant.

Jhan Qoilit.

Un bon prêtre de campagne dit à un ivrogne mo­
ribond : . * :

—Mon ami, il faut vous récohuilier avec vas en­
nemis. i

—Alors, gémit le pauvre diable, donnez-moi un 
vente d’eau. • (î,



% L'OUVRIER
Hé-ponne au logogriphe.

MINIATURE.
Mitaine — Nature — Amitié 

Maine — Marne — Matin — Marin — Ruine 
Maure — Mitre — Tiare — Trame 
Nitre — Train — Mine — Mein 

Tare — Mûre — Rate — Tain — Mare — Main 
Mine — Amie — Mari — Mina 

Mite — Atre.
Rue — Mur — Ame 

Ur — An.
L'heureux gagnant est mademoiselle A. Limoges, 

de Saint-Laurent.

Problème du “ Clairon ” dew Troltt- 
Rlvléres.

(1) Les ouvriers de Trois-Rivières proposent pour 
cette semaine, aux ouvriers de Montréal le pro­
blème suivant :

Remplir les carrés suivants par des chiffres, de 
manière à former le montant 99, et à ce qu’il s’ad­
ditionne et se lise en tous sens. Il ne faut pas que 
ces chiffres soient uniformes, naturellement, comme 
33, par exemple.

L’heureux gagnant—qui deit être un ouvrier de 
la ville de Montréal—qui nous fera parvenir le 
premier la solution de ce problème, aura droit à un 
an d’abonnement gratis au Clairon ou à une var­
lope d’une valeur de $2.00, à son choix.

Mais vous allez voir si l’heureux^gagnant, ne 
choisit pas la varlope, l’ingrat !

Adresse : Le Clairon, Trois-Rivières.

Réponse A un ouvrier.
Nous ne comprenons pas bien si notre corres­

pondant parle de l’étamage de la tôle, ou bien de 
la galvanisation de la tôle. Dans tous les cas voici 
les deux procédés. Etamage de la tôle, décapage. 
Cette opération se fait dans les acides végétaux pro­
venant de la fermentation du son, elle est précédée 
d’un travail préliminaire, consistant dans une sorte 
de recuisson. La tôle est trempée dans une eau se­
conde d’acide chlorhydrique étendue au sixième, 
puis recuite au rouge sombre; après être refroidie on 
la frappe pour enlever les écailles d’oxyde et l’on 
proeède alors au véritable décapage. Après avoir sé- 
journée 12 heures dans un bain acide d'eau de seigle 
il de son, acidifié par la fermentation pendant dix à 
douze jours, la t^le est trempée pendant une heure 
dans de l’eau contenant quelques centièmes d’acide 
sulfurique jusqu’à ce qu’elle soit bien brillante. 
Elle est blanchie avec de Vétoupe et du sable et 
gardée dans de l’eau pur. La tôle est d’abord plon­
gée dans de la graisse fondue pour prévenir l’ex 
plosion qui résulterait de l’immersion directe de 
tôle humide dans le métal fondu ; on la plonge en­
suite dans l’étain fondu qui est recouvert d’une 
couche de suif de 10 centimètres d’épaisseur qui 
empêche la tôle de s’oxyder et favorise l’alliage des 
deux métaux, on retire après un séjour d’une heure

(l)Nous remercions le “"Clairon ’’ au nom des ou- 
vriers de Montréal, et nous nous permettrons de don­
ner publicité de son problème à Montréal. Ainsi 
l#e lecteurs de “ l’Ouvrier ” au lieu d’adresser cette 
semaine leurréponse au “ Père l’Egouine, ’’ l’adres­
seront au “ Clairon ” des Trois-Rivières, qui se 
t barge de faire parvenir le cadeau au vainqueur.

et demie dans le métal en fusion et l’on égoutte le 
métal excédant. Il ne reste plus qu’à tiédir la tôle 
pour,enlever la graisse qui pourrait rester à la sur­
face et on le brillante en nettoyant à fond avec du 
blanc d’Espagne en poudre.

La galvanisation du fer ou le zincage du fer ré­
clame aussi un bon décapage.

Le bain de décapage est ccmposé d’eau seconde 
et d’acide sulfurique à lOo, mélange dans lequel on 
fait des tourteaux de Colza. Au sortir de ce bain, 
on plonge le métal dans un bain de zinc fondu. Au- 
dessus du zinc fondu, on met une couche de sel 
ammoniaque qui le préserve de l’oxydation et achève 
le décapage du fer. En sortant du bain, la pièce 
zinguée est plongée immédiatement dans une solu­
tion étendue de sel ammoniac qui produit une 
sorte d’oxydation préservatrice très durable.

Lorsqu’on veut zinguer des clous, on les place 
dans un panier en fil de fer, on les plonge dans le 
bain de Zinc, toujours recouvert de sel ammonial et 
on le secoue dans l’eau pour détacher l’excès de 
zinc.

RECETTES.
Vin pur de pommes.—Prenez 15 gallons de cidre 

de bonnes pommes mûres et saines en sortant de la 
presse, auxquelles vous ajouterez soixante livres de 
bonne cassonade que vous laisserez dissoudre de­
dans ; mettez ensuite ce mélange dans un quart 
bien net que vous remplirez moins deux gallons, 
puis mettez ce quart dans un endroid froid, en 
ayant soin de lui laisser la bonde ouverte pendant 
quarante-huit heures. Au bout de ce temps, appli­
quez la bonde, sans toutefois la fermer trop juste ; 
il faut y laisser une petite ouverture peur l’air tant 
que la fermentation durera. Lorsque la fermenta­
tion aura entièrement cessé, mettez la bonde bien 
serrée. Ce vin n’est bon qu’au bout d’un an, et il ne 
faut pas qu’il soit remué.

Crêpes cuites sans beurre et sans graisse.—Battez 
bien six œufs, que vous mêlerez avec une chopine 
de crème, un quarteron de sucre, un verre de vin 
et une moitié de muscade râpée avec le dedans d’un 
citron ; vous ajouterez à cela assez de fleur pour que 
votre pâte soit comme celle qui précédé : et vous vi­
dez dans votre poêle.

Pâte pour les flans.—Prenez poids do beurre 
presque égal à celui de votre farine, quatre jaunes 
d’œufs, et un verre de crème pour chaque livre de 
farine. Laissez reposer le tout, après en avoir fait 
le mélange ; pétrissez au bout d’un quart-d'heure et 
roulez bien serré.

Pâté froid.—Faites une farce avec plus de lard 
que de viande, le tout bien haché ensemble et épi­
cé de bon goût, en y ajoutant un peu d’aromates 
pilés ; faites ensuite revenir les viandes dans une 
casserolle avec du beurre ; quand elles seront re­
froidies, vous les dresserez sur l’abaisse comme il 
est dit à l’article précédent, en observant de rem­
plir tous les vides que formera la viande avec la 
même farce que vous aurez mise dessous ; couvrez 
de bardes de lard, et faites épavorer la fumée

Les Plaisanteries de l’Atelier.

Une de nos plus spirituelles actrices recevait, 
l’autre jour, la visite d’une prétendu compatriote, 
bas bleu redoutable qui venait lui soumettre une 
pièce en cinq actes.

—Madame, exposa la solliciteuse, je suis de votre 
paya ; j’ai eu Rouen peur berceau...

—Certes, vous pouviez vous retourner... Mais 
continuez done, je vous prie.

Dans un magasin :
—Je ne trouve pas ces cravates de etiulear dis­

tinguées.
Le commis (piqué.)—Par exemple ! Je n’en porte

jamais d’antres !

On sait que la plupart des légumes que l’on 
mange en cette saison viennent d’Afrique. C’est 
même les seuls que l’on puisse se procurer frais.

Dans un diner, Calino disait, hier :
Qui sait si les petits pois que nous mangeons en 

ce moment, n’ont pas eu le mal de mer, en traver­
sant la Méditerranée :

^--On peut assurer qu’ils l’ont eu, répondit grave­
ment Duroseau, car ils en sont encore verts !...

On connaît la profonde affection que Cham por­
tait à son griffon, Bijou, dont il ne se séparait ja­
mais. Un jour, en province, il voulut visiter une 
cathédrale ; mais comment faire, avec lu chien 1 Le 
dessinateur eut vite pris son parti, il prit Bijou 
sur son bras et pénétra dans l’église. Mais, le suisse 
l’^ercevant :

—Pardon, monsieur, on n’entre pas ici avec des 
chiens, lui dit-il.

Mais Cham répondit •
—Je vais à la chapelle de Saipt-Iloch !
Et le suisse, ahuri, le laissa passer.

Le papa de Bébé a une petite chienne munie 
d’un collier réglementaire, avec cette inscription :

J’appartiens à M... Pue... No...
L’autre jour, on reçut à la maison une petite 

dame frisottée, dont le bras portant avec ostenta­
tion un large bracelet en or.

Bébé s’approche, regardq le bracelet dans tous 
les sens, puis sautant sur les genoux de la visiteuse.

-- Pourquoi que tu n’as pas là-dessus le non de 
ton propriétaire, toi, dis, madame 1

Bébé essaye de dresser Tom, un jeune chien 
dont il ne peut venir à bout.

Hier, il voulait lui faire manger une poire, mais 
Bébé avait beau insister, Tom se refusait à manger 

j le morceau.
Alors, Bébé, de sa grosse voix :
—C’est bien, monsieur 1 vous n’aurez pas de des­

sert !

-Faut-il qu’il ait une patience ! s’écrie un ba­
daud, après avoir contemplé pendant cinq heures 
un pêcheur malheureux.

Cette boutade est immortelle.
»

* *

Dialogue entre deux enfants.
Est-ce qu’elle est belle la maison de ton papa ? 
Très-belle. Elle est couverte en ardoises...

I En ardoises ! Celle de papa est bien plus belle ! 
on dit qu’elle est couverte d’hypothèques.

I/OIIVRIER DOIT LIRE.
Et c’est pour l’ouvrier spécialement que nous 

avons fondé ce journal.
Un moyen que nous avons employé, réussit un 

! peu ; c’est le présent hebdomadaire. Nous avouons, 
| cependant, que vu nos reseoûrces qui sont milles, 
si petite* que soient les dépenses, nous nous en 
apercevons.

Humblement, nous sollicitons pour les pauvres 
ouvriers, nos lecteurs,

LES RICHES.
de faire choix dans leur mille et un mm, de quel­
ques petites choses, soit chromos, cadres, albums, 
etc., etc., dont, bien entendu, nous demanderons 
qu’on nous fasse présent.

Chaque semaine, au lieu d’une devinette, nous 
en mettrons deux, ou trois, et plus s’il le faut, chaque 
réponse juste (et tirée au sort), méritera un présent.

C’eet donc la collaboration des gens aisée et ins­
truits que nous demandons, pour forcer à lire et 
s’instruire les ouvriers pauvres et ignorants. Forte 
de notre intention, nous remercions d'avance les 
généreux donateurs de la bonne œuvre qu’ils r<n»t
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MONSIEUR TOUPET;
ou, •

JEAN BEEEEGEKFEE.
(COHÉDIK EN UN ACTE.)

Par A170. UAPERRIÉRK.

PERSONNAGES :
Antoine Ducoub—Avocat.
Albert O’Donovan—Médecin.
Jean Bellbgubui.e—Domestique des précédente. 
Edouard Prétaboire—Forestier.
Pierre Douillet.
Guillaume Razoir.
Un Commis Marchand.
Un Facteur de la Poste.

( Suite.)
Pterre.—[la tête enveloppée de linges) I.e doc­

teur est il ici ?
Jean.—Non, mais il va rentrer dans l’instant. 

Etes-vous pressé t
Pierre.—Oh oui ! monsieur, j’ai horriblement 

mal aux dents.
Jean.—Si ce n’est que cela, je puis remplacer le 

docteur facilement ; ce ne sera pas la première dent 
que j’aurai fait sauter.

Pierre.—(se lamentant) Oh ! que non, j’aime 
mieux attendre le docteur... Dieu de Dieu me fait- 
elle mal cette chienne de dent.

Jean.—Comme vous voudrez, mais le docteur 
pourrait bien tarder à rentrer. Pour vingt-cinq con­
tins, je viens d’en arracher une à un pauvre diable, 
il n’y a pas plus d’un quart d’heure. En moins de 
rien, je lui ai ôté un bobo comme sur la main et ça 
ne lui a coûté rue vingt-cinq contins avec le doc­
teur, ça lui en eut coûté cinquante. Est-ce unelient 
d’en haut ou d'en bast

Pierre.—Je n’en sais rien, ça me fait mal par 
tout........le docteur charge un écut

Jean.—Oui, et sans me vanter, je les tire aussi 
bien que lui, tenez asseillez-vous sur cette chaise et 
laissez-moi voir quelle est celle qui vous fait mal t

Pierre.—Oh ! non, j’aurais mieux attendu le 
docteur.

Jean.—Allons donc, que *iable je ne l’arrache­
rai pas malgré vous, je^vais^seulement voir quelle 
est celle qui vous fait souffrir. Vous êtes bien heu­
reux pour un homme.

Pierre, (s'asseyant) Regardez-la, mais vous ne 
l’arracherez pas.

Jean.—Non, non, vous dis-je, ôtez d’abord tous 
ces linges qui vous embarrassent sans vous soula­
ger.

Pierre.—(ôtant ses linges) Là, là, que ça fait
mal........ le docteur les tire aussi quelquefois pour
25 contins.

Jean.—Jamais........ bien, ouvrez la bouche.
Pierre.—Oh ! non vous allez me l’arracher.
Jean.—Que diable, je ne vous l’arracherai pas, 

puisque je n’ai pas d’instrument dans les mains 
voyons ouvrez la bouche.

Pierre.—[Ouvrant la bouche de Jean et regar­
dant avec ses mains). C’est-y en haut, c’est-y en 
bas 1

Jean.—Renversez-vous un peu plus la tête (vou­
lant lui toucher la dent arec un doigt.) :

Pierre.—[se levant) Non, non, vous n’y touche­
rez pas, vous n’y toucherez pas.

Jean.—Parole d’homme, vous êtes plus lâche 
qu’un enfant de huit ans, allons, asseyez-vous et 
laissez-moi voir.

Pierre.—(ne rasseyaut) Regardez, mais ne la tou­
chez pas.

Jean.—(regardant) C’est une dent d’en bas qui 
ne résisterait pas à un fil, elle est toute gâtée.

Pierri.—Vous croyez 1
Jean.—J’en suis certain, elle est presque sortie 

de la mâchoire ; un petit ceup de rien et elle est 
païtie.
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Pierre.—La gneule, elle me fait pourtant bien 
mal.

Jean.—Tenez, je vais vous donner un peu de 
' courage, (lui portant un verre de boisson] prenez- 
| moi ça et si vous me laissez faire, à moins d’un 

quart de minute, et sans douleur, je vous déclare 
1 gueu de votre mal.

Pierre.—(Prenant le verri] Qu'est-ce que c’est 
! que ça ?

J R an.—Un peu de Tody et dufameux, avec ça 
et un tour do main, votre a flaire est. faite, sans dou­
leur, vous en aurez à peine connaissance.

Pierre.—[avalant le contenu du verre] Sapristi,
| il est fameux votre rhum........ mais vous croyez
; que ça ne me fera pas mal et vous ne chargez que 

quinze centins, vous î
Jean.—J’ai dit vingt-cinq ccntins, puis ça no 

vous fera pas mal, j'vous en donne une parole 
d'honneur, ouvrez la bouche.

Pierre.—Non, non, vous avez dit quinze ccn­
tins, mais.. . . je crois que j’suis mieux.

Jean.—[brutalement] Bien, si vous êtes mieux, 
allez-vous-en.

Pierre.—[Prend un chapeau et ses linges] Bien
le bonjour........ [Rendu à la porte, il revien t sur ses
pas] Oh ! vlà que ça me reprend........ quelle rage
........gueule de gueule de dent, va...w.. arrachez-la
et que ça finisse, mais vous allez y aller tout douce­
ment, hein 1
Jean.—J’ai dit vingt-cinq centins et pas un de 
moins, puis, soyez sans crainte, je connais le métier 
allez. [// déracine la dent] encore un instant et 
c’est fini.

Pierre.—[gignant] Oh !........ oh !........ oh !........
oh !........oh !..........

Jean.—[ayant déraciné la dent] Vous le voyez 
bien, ça ne vous a pas fait mal.

Pierre.—Oh ! que si........ où est elle?
Jean.—Elle n’est pas encore tirée, mais le plus 

dûr est fait, elle est toute déracinée.
Pierre.—Quoi c’est pas encore fini ! mais là, 

franchement ça ne me fera pas plus mal que ça 1
Jean.—Oh ! non, encore moins, ouvrez la bouche 

(lui mettant le davier dans la bouche et une main 
sur la date) Ne remuez pas (Il fait le mouvement 
de la main) Là, ça y est.

Pierre.—[Se levant rivement et criant) Oiaille
............. crû vous m’avez cassé la mâchoire. Vous
allez me payer des domages.

Jean.—Oh ! non, vous m’avez rien de cassé, c’est 
la dent qui est partie, tenez la voici.

Pierre.—E t-ce vrai ? I prenaut la denti mais elle 
n’est pas gâtée.

Jean.—(surpris) Comment pas gâtée ?
Pierre.—Mais non, pas du tout, voyez.
Jean.—C’est votre faute aussi ; vous vous êtes 

levé trop vite et l’instrument aura attrappé la voi­
sine. Recommençons.

Pierre.—Recommencer........ allez au diable.
Jean.—Alors, payez et filez (on sonne) entrez. 
Guillaume.—Le docteur est-il ici Jean ?
Jean.—Non monsieur Razoir, il était parti quand 

je suis revenu ce matin.
Guillaume.—Doit-il rentrer bientôt?
Jean.—Je ne le crois pas, car il devait aller aux 

chaudières après le déjeuner.
Pierre.—Mais vous me disiez, il y a un instant, 

que vous l’attendiez d’un moment à l’autre.
Jean.—Pour les malades on dit toujours ça, afin 

de soigner les intérêts de son maître.
Guillaume.—Mais que diable, je crois mon cher 

Jean, que tu te mêles de faire le médecin (d Douil­
let) il vous a arraché une dent ?

Pierre.—Oui monsieur et une bonne encore. 
Albert. — (en?ran<)Tiens, tiens, monsieur Razoir, 

bonne jour.
Jean.—(apart) Aie... aie... me voilà pincé. 
Albert.—(à Douillet) Vous avoir besoin du doc­

teur ?
Pierre.—Je suis venu pour me faire arracher 

une demt et.........
Albert.—Et lui (montrant Jsan) avoir remplacé 

moi, asseyez-vous, moi, à vous tout 4e suite (à Ra-

:ï

zoi'yj vous venir pour cette billet de Ducode je sup­
pose?

Guillaume.—Oui, il est échu depuis deux jours.
Albert.—Ducode il été court du argent, c’est 

vous prendre moitié et renouvelle!' pour le balance 
à dix ?

Guillaume.—Pour un mois.
Albert.—Non, à trois.
Guillaume.—C’est bien, mais à quinze.
Albert.—A dix et vienne de plus (A Jean gui 

vet pour sortir) plus vous rester ici, moi quelque 
chose à dire à vous.

Jean.—C’est bien, on va rester.
Guillaume.—(Qui a préparé un nouveau billet, 

le tend à Albert) Signez.
Albert.—(Signe, le remet à Razoir, paie et met 

dans la poche le billet de Ducode.)
Guili.aumê.—Vous feriez bien d’avoir l’œil dur 

[montrant Jean) au garçon-là. [Ilpart.]
Albert.—I will.
Jean.—[à part] Va au diable, toi damné grippe- 

sous.
Albert.—[ù 7 Maintenant je mis à vous.

[« Jean] Jean venez ici [Jsan approche piteuse­
ment] vous avoir encore mal aux dents monsieur I

Antoine.—[Entre j>ose son chapeau sur un bu­
reau et s’asseoit] Ouf.

Pierre.—C’est à dire que j’y avais mal, mais 
maintenant c’est fini.

Ylbert.—Et monsieur [montrant Jean] arracher 
à vous votre dent malade ?

Pierre.—Non docteur, c’est une bonne qu’il m’a 
arrachée l’animal, tenez la voici.

Antoine.—[<< Albert] Tiens, il paraît que tu as» 
un clerc fort habile, mes félicitations, docteur.

Albert.—[à Jean] Vous avoir soigné déjà ma­
lade à moi, John ?

Jean.—Jamais, c’est la première fois.
Pierre.—C'est un menteur docteur, quand je 

suis arrivé il m’a dit qu’il venait d’arracher une 
dent, à un pauv e diable, pour vingt-cinq centins.

Antoine. — Maintenant Albert, tu pourras 
prendre tes vacances plus facilement quo par le 
passé ; ton clerc au besoin te remplacera, c’est un 
avantage que tu as sur moi mes félicitations.

Albert.—There is no fini in that Ducode. (à 
Douillet) Tous avoir donné du argent à lui ?

Pierre.—Lui donner do l’argent, pas m’avoir 
arrachée leur bonne dent, bien moi, j’pcnse pas.

Jean.—[à Douillet] Va donc te promener brail­
lard.

Albert.—(à Jean) John, moi avoir pitié de votre 
famille et ne pas faire mettre vous dans le prison, 
mais c’est moi plus besoin de vous ici.

Jean.—C’est bien (à part) j’me fiche pas mal du 
service pour ce qu’il payait.

Albert.—(à Douillet) Vous plus mal aux dents ?
Pierre.—Non, docteur, je reviendrai quand elle 

me fera mal, bonjour. (Il sortI
Albert.—Bonjour.
Jean.—(à Ducode) Vour pouvez vous chercher 

un autre traiteur, pour moi, merci bien, j’en ai as­
sez de votre monnaie ; mais vous allez me payer ce 
que vous me devez et tout de suite s’il vous plait !

Antoine.—Et si cel i ne me plait pas ?
Edouard.—[en/re vivement et à Jean) Ali ! ah ! 

vous voilà blagueur que vous êtes. Vous allez me 
remettre mes $5 ou je vous casse les reins.

Antoine.—Qu’est-ce que cela veut dire mon­
sieur ?

Jean—(à part) Diable, ça va de mal en pis ce 
matin.

Edouard.—(à Ducode) Cela veut dire que oe 
n’est pas de vos affaires à vous (à Jean) j’vous de­
mande, à vous, et l’avocat, pourquoi Bonnepoigne 
n’est pas encore coffré.

Albert.—(à Ducode) Je crois que vous avoir un 
associé, [ù Jean] C’est cela, répondez M. l’avocat.

.Team.—[4 Edouard] Je vous ferai observer jjwe 
monsieur (montrant Jean) n’est pas du tout avo­
cat, mais simplement mon domestique que je viens 
4e chasser de mon service.

Eaouard.—[mettant ton chapeau sur une table 
et retroussant les manches de son habit.] Ah !
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gueux, tu n’es pas avocat et tu m'as chippé $5 pour 
rien. Eh ! bien, mon farceur (s'avançant sur lui) à 
nous deux, il faut que tn les gagnes au moins.

Antoine.—(s'interposanti Par de bruit ici, ou 
j'appelle la police. Il va vous rendre vos #5 et vous 
réglerez votre affaire avec lui quend vous serez sor­
tis d’ici.

Jean.—(cherchant dans les poches et à part) Pas 
de chance aujourd’hui, pas de chance.

Albert.—[à Ducode] Cet John il avé un fameux 
loupet pour faire un bon associé à vous, à votre 
place je gardé lui comme clerc.

Antoine—Manche à manche docteur.
(A continuer)

HISTOIRE DUNE PIPE.

CHAPITRE X
LES ÉCUMEURS DE MER

Les chefs voulurent intervenir ; leur voix fut mé­
connue, et Quinonès, un des émissaires de Cortez, 
frappé de plusieurs coups de couteau dans une sé­
dition qu il avait tenté d’apaiser, mourut quelques 
jours après de ses blessures. Plusieurs semaines 
> écoulèrent dans ses désordres, avant que la Nina 
fût en état de reprendre la mer. Quand enfin elle 
repartit, son équipage, décimé par les maladies et la 
désertion, se trouvait réduit à une cinquantaine 
d’hommes. Avila espérait cependant pouvoir heu­
reusement arriver en Espagne, dont il n’était plus 
éloigné que de cent cinquante lieues lorsqu’il fit la 
très-inopportune rencontre du Vautour.

“ Bien que le drapeau Espagnol flottât à la corne 
de la caravelle française et que sa marche nè parût 
point s’accélérer, don Alonzo Pérès, le capitaine es­
pagnol, n'était pas sans quelque inquiétude. La 
manœuvre du navire inconnu lui paraissait sus­
pecte. Pourquoi le Vautour, qui semblait aller vers 
le nord quand on l’avait signalé, avait-il brusque­
ment changé de direction et suivait-il à présent une 
ligne oblique qui devait nécessairement croiser la 
route de la Nina 1 Le pilote partageait les craintes 
de son supérieur et lui conseillait de retourner en 
arrière. Avila au contraire soutenait que le vais­
seau devait appartenir à la flottille de Colomb, et 
qu'il n’y avait aucun sujet de redouter sa rencontre. 
Pendant ces tergiversations, la distance diminuait 
toujours ; dans une demi-heure on allait se trouver 
à portée de canon. Cependant, en forçant de voiles 
on avait encore le temps de passer, et, sur l’ordre 
de Pérès, que‘les discours du lieutenant de Cortez 
n’avaient pas convaincu, une des voiles latines fut 
orientée, et la Nina, obéissant à un coup de barre 
du timonnier, obliqua légèrement à gauche pour 
conserver sa distance.

“ Le Vautour invita la manœuvre, mais au lieu 
d’une voile de plus, en mit deux.

“ Pérès cessa de douter et fit larguer toutes ses 
voiles. Le vent était frais et la Nina bonne mar­
cheuse ; elle s’inclina gracieusement sous la brise 
comme pour saluer son adversaire, se releva et prit 
son vol.

“ --Toute la voile dehors ! vociféra Simon-le- 
Borgne en frappant du pied. Lestes à la manœuvre, 
mes petits agneaux, et serrez le vent, les brigands 
nous ont reconnus.

“ Les gabiers s’élancèrent dans les vergues et bor­
dèrent en un slin d’œil les deux bonnettes, le trin­
quet de misaine, la civadière et la voile de hune. 
Sous cette puissante voilure, le Vautour-, dont les 
mâts craquaient, sembla hésiter un instant; mais 
bientôt, comme un cheval de course auquel son ca­
valier fait sentir l’éperon, il bondit sur les vagues 
et s’élança à la poursuite des Espagnols.

“—Hisse le pavillon français et appuie, comman­
da Simon.

“ Un coup de canon dont l'éclair annonça aux 
Espagnols que leur ennemi renonçait à feindre 
plus longtemps, salua l’apparition des couleurs de 
la France.

41 La chasse était commencée.

“ Le silence le plus profond régnait dans les deux 
équipages, silenee solennel comme celui qui pré­
cède l’orage et qu’impose, même aax plus braves, 
l’émotion inséparable d’un duel à mort entre deux 
navires, sous l’œil seul de Dieu et dans ce vaste dé­
sert qu’on appelle l’Océan.

“ Du bout de son poignard, Simon, le regard at­
tache sur son ennemi, creusait fiévreusement la 
planche du chêne contre laquelle il était appuyé. 
Ses yeux étaient injectés de sang, et ses lèvres 
blêmes de colère. Tout-à-coup, un grognement 
sourd, suivi d’une cascade de blasphèmes, s’échap­
pa de sa poitrine. Par une manœuvre hardie, la 
Nina venait de couper hors de portée la ligne du 
Vautour, et, vent arrière, piquait sur l’Espagne, en 
rasant le flot comme un albatros.

“ Pare à virer, barre à tribord ! vociféra le com­
mandant.

“ Le Vautour pivota sur lui-même et s’élança à 
toute voiles durant le sillage de la caravelle.

“ La distance augmentait toujours. Simon trépi­
gnait de colère ; soudain il poussa un rugissement 
auquel les forbans répondirent par des cris de joie. 
Le mât de hune de la Nina, mal réparé aux Açores, 
venait de tomber, embarrassant le pont de l'enne­
mi de ses cordages et de sa voilure inutile.

“ —Une part de prise à Notre-Dame de Saint- 
Michel si dans une heure nous atteignons l’Espa­
gnol ! cria le borgne en levant son poignard vers le 
ciel.

“ —Une part do prise pour l’enfer plutôt 1 ré­
pondit une voix accompagnant sa protestation d’un 
effroyable juron.

“—Qui donc s’oppose ici à ce que je veux! 
hurla Simon écumant de rage.

“ —Moi, MicJiel-le-Houx, ton associé et non pas 
ton esclave. Un cinquième des prises est au roi, 
le reste est à l’équipage, et tu n’as droit qu’à ta 
part.

“ —Il a raison ! crièrent plusieurs voix, c’est son 
droit.

“ —Oui, c’est son droit, répéta André-le-Grâlé 
qui, une hache à la main, attendait sur un bas­
tingage le moment de sauter sur le pont de la Nina.

“ —Eh bien ! je promets mon cinquième à moi, 
reprit Simon ; vous aurez ce qui vous revient ; nous
compterons plus tard, mes agneaux, et alors....... La
barre au vent, la barre au vent ! mille millions de 
tonnerres !

“ Les Espagnols avaient coupé les cordages qui 
retenaient le mût brisé et fuyaient de nouveau à 
toute .vitesse.

“ La barre au vent, brigand ! réséta Simon pour 
la troisième fois ; mais, avant que Alichel eût eu le 
temps d’obéir, l’épave flottante abandonnée par 
l’ennemi venait frapper avec violence le flanc du 
Vautour qu’elle faillit entr’ouvrir.

“ —Ah ! double traître ! s’écria Simon en se 
ruant sur le timonnier ; à présent je suis dans mon 
droit, ; comptons ! et d’un coup de hache il l’éten­
dit mort à ses pieds.

“ —Réglé pour un, fit le chef des forbans en je­
tant à Andro un regard chargé de haine et de- me­
naces.

“ Personne ne réclama ; d'après le code du bord, 
Simon était dans son droit.

_ “ La chasse continuait toujours, mais depuis l’ava­
rie survenue dans son gréement, la Nina perdait de 
l’avance.

“ A genoux sur le château d’avant, derrière sa 
couleuvrine, Trophyme le Provençal attendait, la 
mèche à la main. Enfin, il se crut à portée et fit 
feu. Un mouvement de navire abaissa la pièce, et 
le boulet se perdit à cinquante pas à peine du 
Vautour.

“ —Malédiction, dit Trophyme, j’ai tiré trop 
bas ! Mon âme au diable si mon second coup est 
plus heureux.

“ Un nouveau nuage de fumée environna le 
pointeur, et deux éclairs jaillirent à la fois du Vau­
tour et de la Nina. Le boulet du forban avait frap­
pé en plein bois le vaisseau ennemi.

“ —Bien touché, Provençal ! cria Simon. Pointe 
dans les œuvras vives !

“ Trophyme n’obéit pas à l’ordre de son chef, le 
boulet de la Nina l’avait renversé mort sur le ca- 
cadavre de son premier servant

“ Son voeu funeste était accompli.
“ Les deux cadavres furent jetés à la mer, et un 

nouveau pointeur prit la place de celui qui venait 
d’être tué.

“ Le moment décisif était arrivé. La Nina, re­
nonçant à fuir, mais non pas à se défendre, s’éloi­
gnait lentement sous voile et, présentant successi­
vement ses deux flancs, foudroyait, en lui envoyant 
bordée sur bordée, le Vautour qui, ue répondant 
au feu de l’ennemi qu'avec sa seule couleuvrine de 
l'avant, continuait à fondre sur lui.

“ Une double et dernière décharge à bout por­
tant retentit pour la dernière fois, presque au mo­
ment où, les deux navires se heurtaient bord à bord 
avec un craquement sinistre, et qu'au cri de : Vite 
la France ! Mort à T Espagne ! les forbans, la hache 
d’une main, le poignard de l’autre, se ruaient sur le 
pont do la Nina. L’équipage espagnol, le reçut la 
lance au poing, en hommes résolu à vendre chère­
ment leur vie.

“ Pendent un quart d’heure, ce fut un épouvan­
table pêle-mêle, une boucherie mêlée do blas­
phèmes, de cliquetis d’armes, de cris de fureur, do 
râlements de morts, de gémissements do blessés. 
Dans ces sortes de combats où toute fuite est impos­
sible, où tout quartier est interdit, il n’y a d’autre 
ressource que de tuer ou de mourir. Un hurrah de 
victoire poussé par les démons de la mer acclama 
leur sanglante victoire. Avila et quelques autres 
officiers dont on pouvait tirer rançon avaient été 
seuls épargnés.

“ Les requins et les corsaires eurent à se réjouir 
ce jour-là ; les premiers eurent des cadavres en 
abondance, les seconds de l’or et des pierreries plus 
qu’ils ne pouvaient l’espèrer.

“ Aussitôt qu’on eut débarrassé le pont des morts 
et des blessés qui furent jetés à la mer, le pillage 
du navire commença. Tout l’or et l’argent, les armes 
de prix, les pierres précieuses et les objets curieux, 
amoncelés en tas sur une couverture, furent divisés 
en cinq lots : un pour le roi de France, un pour le 
capitaine, et trois à partager le lendemain entre les 
hommes Vie l’équipage par la voie du sort. La pipe 
de Montézuma formait à elle seule une part ; elle 
échut au mousse André-le-Grêlé, celui auquel 
Simon-le-Borgne avait promis de régler son compte. 
Simon n’oubliait jamais, et André le savait.

CHAPITRE XI.
Ou le lecteur fait connaissance avec Simon-le- 

Borgne et les religieux de la Rédemption.
“ Aussitôt après avoir amarré sa prise, au moyen 

d’un fort grelin, le Vautour, changeant de route, 
avait mis lo cap sur la France, où il espérait vendre 
avantageusement la Nina. Nous laisserons, si vous 
le voulez bien, la caravelle continuer son voyage 
peur faire connaissance plus intime avec deux 
hommes de son équipage, Simon-le-Borgne et son 
mousse.

“ Simon avait quarante à quarante-cinq ans, un 
corps de fer et une énergie indomptable. Quant à 
sa bravoure, poussée jusqu’à la témérité, je n’en 
parle pas, il n’eût pas été corsaire s’il rfeût été in­
trépide. Fils d'un honnête pêcheur de Saint-Malo, 
le capitaine des forbans était né aux bords de la 
mer, sur laquelle, tout enfant, il naviguait comme 
mousse ; plus tard, il passa comme second sur une 
tartane de commerce, il avait alors vingt ans, et fit, 
on qualité de matelot, plusieurs voyages de Nantes 
à Cadix, sous les ordres de son oncle maternel. Là, 
son humeur cliangeante le fit s'engager à bord do 
la Pinta, autre caravelle de commerce sur laquelle 
il poussa jusqu’à Mayorque, en faisant eseade à Gi­
braltar et à Malaga.

Juaqu’alors, bien qu’agitée, la vie de Simon ne 
paésentait rien de bien extraordinaire.

(A oontinuer.)
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